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Michael Langdon leva les yeux vers sa visiteuse. Ce fut comme un coup de poing en pleine poitrine. Ayant déjà eu la malchance d’expérimenter la chose, il savait que la comparaison n’avait rien d’excessif. La douleur n’était certes pas la même, mais la sensation de manquer brusquement d’air et surtout cette seconde d’intense vulnérabilité…
Non, jamais une femme ne lui avait fait un tel effet. Lui qui ne croyait pas au coup de foudre, il éprouva en un éclair l’intuition que cette femme-là pourrait bien changer sa vie.
Bien entendu, c’était une idée absurde et il s’empressa de la repousser. Malgré tout, il ne put se débarrasser tout à fait d’un lancinant bourdonnement d’oreilles. Mal à l’aise, il s’agita dans son fauteuil.
— Je suis surpris que vous ayez finalement accepté de vous déplacer, lança-t-il, en préambule.
Les sourcils de la jeune femme s’arquèrent légèrement, mettant ainsi en valeur la courbe parfaite de ses grands yeux violets.
Michael avait souvent entendu parler de cette couleur d’iris toute particulière, sans trop savoir si elle existait vraiment. La réalité surpassait de loin tout ce qu’il avait pu imaginer.
Cette couleur étonnante, envoûtante, se mariait par ailleurs à la perfection avec le noir d’ébène — apparemment naturel — de ses longs cheveux. Et sa peau ! Délicatement satinée, elle paraissait d’une douceur extrême. Quant à ses lèvres pleines, elles étaient un appel à la sensualité la plus lascive. Seul défaut dans toute cette perfection : un menton un peu trop pointu… mais qui donnait à la jeune femme un charme fou. Non seulement, elle était sublime, mais en plus elle était réelle…
En clair, Madeline Kane n’était pas un fantasme surgi de son imagination, mais un être humain, en chair et en os.
— Eh bien, voyez-vous, il se trouve qu’en plus d’être mon patron, Ben Tyler est un ami cher. Quand il m’a demandé d’honorer ce rendez-vous en tant qu’employeur, j’ai refusé. Et puis, il est revenu à la charge en invoquant notre amitié et je n’ai pas pu faire autrement que de céder.
Elle parlait posément, articulant clairement chaque mot, en un mélange de sophistication et d’assurance. Aucun doute : un pur produit des universités de l’Ivy League.
— Comment va Ben ?
— Pas très bien, répondit-elle, détournant légèrement la tête.
Michael acquiesça d’un air sombre. Il savait pour le cancer, bien sûr. Mais il savait aussi que Ben était un battant : s’il y avait bien un homme capable de vaincre la maladie par le mental, c’était lui ! D’un autre côté, il luttait contre une leucémie particulièrement vicieuse et nul ne pouvait affirmer qu’il aurait le dernier mot.
— Bon, laissez-moi vous expliquer un peu de quoi il retourne. Si j’ai fait appel à Ben, c’est que j’ai besoin d’une vraie pointure. La « crème de la crème », comme disent les Français. Voyez-vous, j’ai un projet qui pourrait bien être d’une importance capitale. Pas seulement pour moi ou pour mon entreprise, mais pour tout le pays, voire pour le monde entier.
Le beau visage de Madeline Kane resta impassible. Il en fallait certainement plus pour impressionner une femme de cette trempe.
En même temps, Michael comprenait que son silence était un encouragement. La reine l’autorisait à poursuivre, en somme… De nouveau, il s’agita sur son siège puis, plaçant ses deux coudes sur le rebord du bureau, joignit les mains.
— J’ai inventé quelque chose. Une voiture qui, j’en suis convaincu, révolutionnera l’industrie automobile dans son ensemble. Mais pour cela, je dois me rendre crédible. Convaincre les gens de l’intérêt capital de mon invention.
— Je ne vois pas bien en quoi je puis vous être utile, monsieur Langdon. Vous avez eu une idée de génie ? Parfait. Mettez votre prototype sur une chaîne, fabriquez-le en série et vendez-le !
— Malheureusement, tout seul, ce ne sera pas possible, rétorqua-t-il dans un soupir. Croyez bien que je le regrette, d’ailleurs ! Le problème, c’est que je suis loin d’avoir les mêmes ressources que les gros constructeurs. Je pourrais bien sûr sortir un modèle coûteux à l’image des autres de ma gamme, mais là il s’agit d’autre chose. Je tiens à ce que cette voiture soit à la portée du grand public. Et pour cela, j’ai besoin d’un associé, quelqu’un qui soit prêt à investir dans cette affaire. Mais, j’en ai bien conscience, pour trouver un associé, je dois absolument me refaire une image. C’est-à-dire faire oublier le pilote de Formule 1 que j’ai été, mettre en valeur l’inventeur et le chef d’entreprise que je suis devenu.
Madeline croisa les jambes, et il ne put s’empêcher de laisser courir son regard sur toute leur longueur, de l’ourlet de sa jupe jusqu’aux chevilles. Ses chevilles ! De véritables œuvres d’art en elles-mêmes. Fines, délicates, et encore mises en valeur par des talons de cinq centimètres. Quant à ces bas satinés…
— Vous m’écoutez, monsieur Langdon ?
— Euh. Oui, oui bien sûr, bredouilla Michael, un peu penaud.
— Je disais que je vois bien le problème. Il est clair que la tâche ne sera pas facile. Votre réputation est faite, monsieur Langdon, j’imagine que vous en êtes conscient. Les médias vous présentent comme un play-boy. Un homme riche, amoureux des voitures puissantes et toujours au bras de femmes…
— Faciles ?
— J’allais dire connues. Des actrices plus ou moins célèbres, par exemple. Loin de moi la prétention de juger du comportement d’une femme au simple prétexte qu’on l’a vue en votre compagnie.
Evidemment, songea Michael. J’aurais dû m’en douter !
Il n’eut pas le temps de méditer plus longtemps, car Madeline Kane enchaîna :
— Vous êtes connu pour votre allure, pour votre style, monsieur Langdon. Pas pour vos compétences ni pour votre engagement, si vous voulez bien me pardonner d’être aussi directe.
— Je vous en prie ! C’est justement pour cela que je vous ai fait venir. J’ai besoin de vous pour réparer les dégâts. Pour m’aider à montrer au reste du monde que je ne suis pas qu’un type superficiel aux poches pleines. Sans quoi, quand je dévoilerai mon projet aux médias, personne ne m’écoutera. Or, il faut qu’on m’écoute. Je veux que tous les constructeurs automobiles — y compris mes concurrents — mais aussi le gouvernement voient le potentiel du produit que j’ai à proposer.
— Ecoutez, pour ce que je peux en deviner pour l’instant, j’imagine qu’il s’agit d’une voiture électrique. Donc, rien de bien nouveau. Si vous voulez me convaincre, il va falloir m’en dire un peu plus, monsieur Langdon.
— Vous voulez vraiment des détails sur cette voiture ? Après tout, ce n’est pas elle que vous devez défendre, c’est moi. Le fait que je sois prêt à vous payer une petite fortune ne vous suffit pas ?
De nouveau, la jeune femme haussa un sourcil à la ligne parfaite. Mais comment faisait-elle pour le troubler ainsi ? Michael avait soudain l’impression d’avoir rapetissé de moitié.
— Je n’ai pas besoin d’argent, monsieur Langdon. Ma fonction au sein du groupe Tyler me donne largement de quoi régler mes factures. Vous me demandez de vous relooker, si je puis dire. De vous créer une nouvelle personnalité, de vous inventer une nouvelle histoire. Il y a bien longtemps que je n’ai pas fait ça, et la dernière fois que ça m’est arrivé, mon « poulain » a terminé président des Etats-Unis. Alors je n’ai pas besoin de vous pour lancer ma carrière ou assurer mon train de vie. Si vous voulez que je m’occupe de votre cas, vous devez me convaincre de croire en ce que vous faites. Plus encore, de croire en vous.
C’est exactement ce que je veux, Madeline, songea-t-il.
Et c’était vrai. Pour une raison qu’il n’aurait su définir, il lui paraissait brusquement essentiel que cette femme croie en lui.
— D’accord, je comprends. Alors, allons-y. Pour commencer, vous devez comprendre qu’il ne s’agit pas de n’importe quelle voiture électrique. Ce dont je vous parle, c’est d’un véhicule qui, en plus d’être à la portée de la plupart des bourses, aura un rendement d’énergie renouvelable bien plus élevé que la normale. D’un véhicule qui pourra être fabriqué dans nos usines actuelles sans grosses restructurations. Et qui sera doté d’un ordinateur intégré, capable de prendre des décisions en temps réel. En clair, je vous annonce la fin de l’ère des d’accidents de voiture.
Michael dut s’interrompre pour reprendre son souffle. Il s’était emballé, comme chaque fois qu’il évoquait son « bébé ».
— Poursuivez ! intima Madeline d’une voix suave.
— Ma voiture peut passer en pilotage automatique si le conducteur le souhaite. Mieux encore, je peux la fabriquer à moindre coût, ce qui signifie que l’ensemble de la population pourrait y avoir accès dans les trois à cinq années à venir. Tous les constructeurs qui s’essayent à des projets comparables parlent d’une échéance de sept à dix ans. En clair, ce que je propose, c’est le futur, mais dans un avenir très proche.
Il se tut, et la regarda réfléchir à ce qu’il venait de lui dire.
— La question semble vous passionner, monsieur Langdon.
— Je suis quelqu’un de passionné, mademoiselle Kane, dans de nombreux domaines.
La remarque ne plut pas à la jeune femme, il s’en rendit compte immédiatement. Il avait prononcé cette phrase en toute innocence, mais le sous-entendu sexuel lui parut soudain flagrant. Madeline Kane l’avait d’ailleurs perçu et s’était crispée.
— Je sais bien que mon projet, et notamment l’accent mis sur la protection de l’environnement, semble être en contradiction avec…
— Les bringues, les femmes et tout le tapage qu’on a fait autour de vous, acheva sèchement Madeline Kane.
Michael réprima un soupir d’agacement. Il n’avait aucune intention d’expliquer son comportement et encore moins de s’en excuser.
— Ecoutez, vous l’acceptez, ce boulot, oui ou non ?
— Nous n’avons pas fini de discuter. Je ne sais toujours pas exactement ce que vous attendez de moi.
Il se renversa sur son siège avec impatience. Cela faisait un bon moment qu’il ne s’était pas trouvé en position d’infériorité. D’ordinaire, c’était lui qui menait la danse. Et se retrouver ainsi, à la place du faible, était singulièrement… inconfortable. En même temps, il avait besoin des services de cette femme, alors il allait devoir faire quelques compromis avec son orgueil. Et ce n’était pas fait pour lui plaire, loin de là. Pour un peu, il les aurait raccompagnées jusqu’à la porte de sortie, elle et sa belle assurance. Pour un peu… car l’idée de voir partir Madeline Kane lui semblait étrangement désagréable. C’était d’autant plus ridicule qu’il faudrait bien qu’elle le quitte, ce bureau, à un moment ou à un autre !
— Ce que j’attends de vous ? Que vous fassiez pour moi ce que vous savez si bien faire. En clair, me reconstruire une image, m’inventer un personnage capable d’interpeller les médias. Expliquer au monde entier qui je suis, et ce dont je suis capable. Je voudrais aussi que vous me guidiez sur la manière d’interagir avec le public comme avec les journalistes. C’est bien ce que vous avez accompli pour… lui, non ?
Michael n’aurait pas dû insister ainsi sur l’avant-dernier mot — même pour se venger d’être mis en position de faiblesse — car sa visiteuse s’empara d’un geste sec du sac à main qu’elle avait posé près de sa chaise.
— Pardonnez-moi, dit-il d’un ton précipité. Je ne joue pas. Du moins pas en affaires. Vous êtes la plus talentueuse des conseillères politiques au monde. C’est pour cela que j’ai besoin de votre aide. Pour me refaire une image. Pour convaincre, pour emporter l’enthousiasme.
— J’ai été conseillère politique. Au passé. A présent, je rédige des documents d’orientation pour les commissions politiques qui signent avec le groupe Tyler. Je ne suis pas la personne qu’il vous faut, monsieur Langdon. Vous n’avez pas besoin qu’on rédige un bilan pour vous, ce qu’il vous faut c’est une personne prête à travailler en étroite collaboration avec vous, afin de refaçonner votre image. Une personne qui devra planifier, entretenir des contacts avec certains médias, en plus de vous conseiller et d’organiser pour vous certaines rencontres.
— Parfaitement, convint Michael. Et vous ne voulez pas être cette personne ?
Madeline Kane embrassa la pièce du regard. Michael savait ce qu’elle y voyait — de l’argent. Partout : dans les meubles, dans les œuvres d’art, dans chaque objet posé sur le bureau ou les étagères. A Detroit, ce n’était pas si habituel que cela. La ville n’était réputée ni pour son raffinement ni pour ses richesses, mais en revenant dans la ville où il avait grandi, il avait pris garde de poser ses marques. Son nouvel environnement était cossu, luxueux, même. Detroit avait toujours été sa ville, même lorsqu’il vivait à l’étranger. Et quand il avait décidé de se lancer dans les affaires, il n’avait pas envisagé une seule seconde de le faire ailleurs qu’ici. Toutefois, il n’était pas question pour lui d’un retour en arrière. Non, il s’agissait bien d’une revanche sur son enfance et tous ces objets de prix se chargeaient de le lui rappeler. Comme Madeline semblait toujours plongée dans la réflexion, il reprit la parole.
— Vous me dites que ce n’est pas une question de rémunération. Pourtant, je suis prêt à vous payer aussi cher que l’exigera Ben, ajouta-t-il. Ce fut comme un coup d’épée dans l’eau, elle ne tourna même pas les yeux vers lui.
Son mutisme eut pour effet de le déstabiliser encore davantage.
— Ecoutez, dites-moi quelles sont vos conditions, je suis prêt à tout, insista-t-il, conciliant. Dans la mesure du raisonnable, bien entendu.
De toute évidence, il n’avait pas été convaincant : elle restait impassible, plongée dans une réflexion dont il était incapable de deviner les enjeux.
— Je sais que vous ne travaillez pas par simple appât du gain, et j’aurais pensé que vous seriez lasse de rédiger des articles à longueur de journée. Vous n’avez donc pas envie de reprendre l’activité qui vous plaisait tant ? De vous lancer de nouveau dans l’action ? Vous étiez la meilleure ! De la race de celles qui font les rois, bon sang ! Vous ne pouvez pas lâcher ça pour de la recherche politique.
Cette fois, sa tactique paya. Les yeux de la jeune femme s’illuminèrent, ses lèvres esquissèrent un sourire.
— Vous me donnez jusqu’à demain pour réfléchir à votre proposition ?
Et elle lui demandait son autorisation, en plus… C’était bien mieux comme ça !
— Bien entendu. Puis-je savoir ce qui vous fait hésiter ?
— Franchement ?
— J’ai été franc avec vous, non ?
— C’est vrai. Alors voilà. J’ai un petit doute sur notre compatibilité… Vous passez votre vie sous les projecteurs. C’est le cas depuis le jour où vous avez remporté votre première course en Formule 1. Et visiblement, vous aimez ça. Moi, en revanche, je préfère l’ombre. Si j’accepte votre proposition — et je dis bien si — vous devrez accepter que je reste dans les coulisses.
— Je me fiche de ce qui a pu se passer entre vous et lui, si cela peut vous rassurer, déclara Michael.
— Je ne vous parle pas de cette affaire. Je ne fais que vous exposer mes conditions de travail.
— Rassurez-moi, vous ne comptez pas me coacher à distance, tout de même ! Si vous travaillez pour moi, il faudra bien que vous vous installiez ici, à Detroit, au moins pour la durée de notre collaboration.
Cette dernière exigence la laissa songeuse, un peu comme si elle venait de comprendre les implications d’un éventuel engagement de sa part.
— Certes. Cependant, les seules personnes à être au courant de notre accord seraient Ben, vous et moi. Je n’ai aucune intention de devenir une sorte de porte-parole officielle. Ce sont mes conditions, et ne vous méprenez pas : elles visent à vous protéger au moins autant que moi. Si le grand public apprend que je travaille avec vous, votre image risque d’en pâtir.
— Pour moi, corrigea Michael. Vous travailleriez pour moi, entendons-nous bien sur ce point. Pour le reste, je me plierai à vos diktats, tant qu’ils me paraîtront pertinents. Je ne suis pas une marionnette, voyez-vous.
Elle pencha légèrement la tête sur le côté, afin d’examiner son interlocuteur de plus près.
— Je vous rappelle demain matin, finit-elle par déclarer.
— J’ai hâte de vous entendre, rétorqua-t-il, se levant pour mettre fin à l’entretien.
La jeune femme se leva à son tour et serra fermement mais brièvement la main qu’il lui tendait.
Un peu trop brièvement au goût de Michael d’ailleurs. Etait-ce parce qu’elle avait affaire à lui ou bien s’était-elle entraînée à agir ainsi ? Mystère. Toujours est-il qu’il trouva l’échange quelque peu frustrant.
— Au revoir, monsieur Langdon.
— A très bientôt, mademoiselle Kane.
Il avait soigneusement choisi ses mots, pour rien apparemment, car après l’avoir gratifié d’un petit sourire impersonnel, elle lissa la veste de son tailleur et sortit sans faire de commentaire.
Il ne s’était pas trompé, tout à l’heure, en pensant que le départ de sa visiteuse lui serait désagréable. D’un autre côté, elle reviendrait, il en était quasiment certain. Il ne s’était pas trompé non plus en lui disant comment il la voyait : Madeline Kane était de la race qui font les seigneurs, et si elle le voulait bien, Michael serait bientôt un seigneur — du moins dans son domaine.
Une fois rassis, il pivota vers l’écran plat accroché au mur de son bureau et, cliquant sur sa souris, fit apparaître son prototype. L’engin se mit à bouger et à tourner sur lui-même, exposant ses particularités techniques.
Son invention était vraiment révolutionnaire, il le savait. De celle qui changerait définitivement la conduite de millions d’usagers.
Pourtant, en cet instant précis, cette petite merveille technologique qui l’avait hanté jour et nuit pendant des mois n’arrivait pas à lui faire oublier la femme qui venait de sortir de son antre.
*  *  *
Madeline poussa la porte de sa suite, et soupira de soulagement en la refermant derrière elle. Elle était descendue dans l’un des meilleurs hôtels du centre de Detroit, à une distance raisonnable des bureaux de Michael Langdon. La suite était similaire à toutes celles dans lesquelles elle avait passé sa vie, à une époque lointaine. Deux lits trop grands, un petit bureau ravissant mais peu pratique, une chaise aussi prétentieuse qu’inconfortable et quelques reproductions de tableaux accrochées aux murs.
Elle était peut-être trop nostalgique, mais au fond, c’était bon de se retrouver dans cet environnement familier, après tant d’années.
Oui, c’était même très agréable de retirer ces souliers à talons et de se débarrasser de cette veste un peu trop stricte, après un rendez-vous aux allures de défi. Il y avait bien longtemps que Madeline n’avait pas eu à rencontrer un client potentiel, et à se réfugier derrière une apparence formelle. A ses yeux, il n’y avait rien de tel, pour garder ses distances, qu’un tailleur sombre, sobre, et boutonné jusqu’au cou.
Elle consulta sa montre — à peine 18 heures. Avec un peu de chance Ben serait encore debout. Elle tira sa tablette de son attaché-case et, tout en composant son numéro de portable, se connecta sur l’interface. Si Ben ne dormait pas — chose tout à fait concevable, à cette heure-ci —, il était soit à son bureau, soit dans son lit avec sa tablette.
— Pourquoi tu t’acharnes à mettre l’image, quand tu m’appelles ? grommela-t-il d’un ton bourru, et aussi ferme que lorsqu’elle l’avait quitté.
Il était encore au bureau.
— Parce que j’adore voir ton crâne presque chauve luire sous les sunlights, figure-toi. Ça me fait rire, que veux-tu ?
— Dis plutôt que tu as peur qu’Anna enregistre ma voix et continue à faire tourner la boutique toute seule, quand je serai mort. Elle pourrait m’enterrer dans le jardin et tu n’en saurais rien !
— Trop drôle ! lança la voix d’Anna, quelque part dans la pièce — trop loin pour que la caméra de l’ordinateur puisse capter son image. Allez, un peu d’humour noir ! Rien de tel pour terminer la journée !
Madeline fut réconfortée de savoir Anna aux côtés de Ben, même si cela n’avait rien d’étonnant. Anna était l’assistante la plus dévouée du monde… ou la meilleure amie de Ben, c’était parfois difficile à dire.
La jolie rouquine apparut finalement au-dessus de l’épaule de Ben.
— Salut, Maddy. Alors, qu’est-ce que tu en as pensé ? Tu te sens prête à ressortir de l’ombre pour affronter les grandes tempêtes médiatiques ?
— Ne lui mets pas la pression, protesta Ben, chassant son assistante d’un geste affectueux.
— Bon, bon, je vous laisse alors… Je vais te préparer à dîner. Qu’est-ce que tu veux manger ?
— Rien, répliqua-t-il, le visage tourné vers son assistante qui était ressortie du champ de la caméra.
— Un steak avec une petite purée de pommes de terre et des asperges à la sauce hollandaise ? Super ! C’est exactement ce que j’avais prévu, répondit Anna, du tac au tac.
— Par pitié, Anna, ne me dis pas que tu t’es mis en tête de cuisiner tout cela toi-même !
— Oh non, pas de souci ! Livraison à domicile, rassure-toi !
Madeline ne put réprimer un sourire. Elle n’aurait jamais dû s’inquiéter en partant. Pas tant qu’Anna était là, prête à suppléer à tous les besoins de leur patron adoré.
— Tu es entre de bonnes mains, à ce que je vois !
— Tu plaisantes ? c’est un vrai cauchemar ! J’ai beau la licencier tous les soirs, elle s’obstine à revenir le matin suivant. Le pire, c’est qu’elle sait que je n’ai plus la force de la mettre dehors manu militari. C’est un marché de dupe, ni plus ni moins. Et décourageant, par-dessus le marché.
Madeline prit soudainement conscience de la robe de chambre de flanelle dans laquelle Ben Tyler était emmitouflé, puis des lignes fines qui entouraient sa bouche et ses yeux.
Cet homme avait été un vrai héros, naguère. D’abord en servant son pays, puis en se portant au secours des laissés-pour-compte ou de ceux qui avaient laissé filer leur vie entre leurs mains. A présent, c’était son existence à lui qui était en danger, et Madeline se demandait bien ce que ses amis et son entreprise feraient sans lui.
Bien sûr, tous les employés du groupe Tyler se relèveraient de sa disparition. Ben avait veillé à ne recruter que des talents exceptionnels, des gens avec un don particulier, capables de venir en aide à ceux qui avaient des besoins particuliers. En revanche, ce qu’il assurait comme personne — ce que nul ne saurait faire avec autant de tact et de perspicacité — c’était les liens. Ben Tyler savait mettre en rapport les gens qui avaient besoin les uns des autres. Spécifiquement. C’était son talent à lui.
Malgré elle, la jeune femme frissonna, pour se prendre aussitôt à souhaiter que Ben n’en ait rien vu. Elle devait se montrer positive. Avoir des pensées positives !
— Bon alors, comment tu supportes ton nouveau traitement ? s’enquit-elle.
— Mal.
— C’est ce qu’on m’a dit, oui. Et les médecins ? Ils en pensent quoi ?
— Oublie les médecins, ma belle. Je n’ai aucune envie d’en discuter. Parle-moi plutôt de cette mission. Qu’est-ce que tu penses de Michael ?
Madeline fronça les sourcils. Par où commencer ? Les idées se précipitaient dans son crâne à la vitesse grand V.
Michael Langdon… Beau, intelligent, énergique et convaincant. Tendu à mort, aussi. Pas très différent, en somme, des politiciens avec lesquels la jeune femme avait travaillé, par le passé. Et pourtant… pas tout à fait pareil. Pour commencer, en dépit des efforts qu’il faisait sans doute, Michael n’était pas aussi policé qu’eux. Son costume Armani, bien que taillé sur mesure, ne lui allait pas à la perfection. Sa manière de parler était loin d’être aussi raffinée, même si on n’y trouvait plus trace des bas-fonds où — selon sa biographie — il avait grandi.
Langdon avait débuté sa carrière en volant des voitures, puis était devenu une légende de la Formule 1, avant de créer son propre empire de véhicules haut de gamme, prisés par les milliardaires de ce monde.
Et voilà qu’il semblait prêt à mettre ses connaissances et son expérience à la portée des moins nantis — à commercialiser une voiture du futur pour les masses populaires. Une idée aussi ambitieuse que noble, mais très probablement irréalisable. Et d’ailleurs, même si elle s’avérait techniquement réalisable, il y avait de bonnes chances que ce soit tout de même un échec, étant donné que le monde continuait à voir en lui un fana de la vitesse doublé d’un play-boy, un homme qui avait aimé célébrer ses victoires en dégustant son champagne à même le décolleté — généralement généreux — de ses innombrables conquêtes.
En même temps, celui qui avait interviewé Madeline lui avait paru assez éloigné de l’image qu’elle s’était faite quand elle avait procédé aux recherches d’usage, avant une telle entrevue. Même physiquement, d’ailleurs. Ses cheveux lui avaient paru naturellement châtains et striés de mèches blondes, plutôt que peroxydés, comme ils l’avaient été, lorsqu’il était encore pilote de Formule 1. Quant à ses yeux noisette, ils lui avaient semblé plus… sombres, plus intenses aussi, sur un visage beaucoup moins bronzé qu’à l’époque de sa gloire. Il est vrai que sur la plupart des photos, Michael Langdon avait porté des lunettes noires à l’effigie de son écurie. De sorte que personne n’avait vraiment eu l’occasion de voir ses yeux, ni certainement d’y lire toute l’intelligence et la détermination qui s’y cachaient.
— Ça a été ! murmura Madeline, platement.
— Ça a été… Tu en as d’autres, comme ça, encore plus obscures ? Non, Madeline. Dis-moi vraiment, s’il te plaît.
Elle hésita un instant. La réponse à une telle question ne lui paraissait pas évidente.
— Eh bien… Il a du potentiel, c’est certain ! Je n’ai pas encore pu voir le projet lui-même, mais je suis au moins persuadée qu’il ne joue pas et qu’il est sincèrement convaincu de tenir quelque chose. Si c’est le cas, s’il la joue fine et parvient à changer son image auprès du grand public, alors il a de bonnes chances d’atteindre son but.
— Et il a vraiment besoin de toi pour ça ?
Oui. De cela, Madeline était certaine. Tout comme elle était convaincue que le décalage entre la manière dont Michael Langdon se percevait et l’image qu’avait de lui l’opinion publique était plus grand qu’il le pensait.
— Je le crois, oui. Seulement, tu sais ce qui m’inquiète…
— Je sais, Madeline. Et j’ai parfaitement conscience de ce que ça signifie pour toi de quitter ta maison pour t’installer à Detroit — même temporairement. Encore une fois, je te remercie d’avoir accepté de le rencontrer, simplement parce que je te l’ai demandé. D’un autre côté… ça fait sept ans, Maddy !
Madeline détestait qu’on lui rappelle ainsi le nombre des années qui s’étaient écoulées depuis « l’affaire ».
Sept ans… Comme s’il s’était agi d’un chiffre magique, d’un seuil au-delà duquel tout se réglait automatiquement. Elle savait bien que les choses prenaient du temps, qu’il y avait des étapes. Deux années pour se remettre et aller de l’avant. Cinq pour prendre du recul, et sept pour oublier l’épisode, dans son intégralité. Ou à peu près.
A présent, elle était parfaitement capable d’agir comme s’il ne s’était jamais rien passé. Mais peut-être pas tant par indifférence que par un gros effort de volonté. Pour être honnête, le simple fait de repenser au scandale la mettait toujours dans un état de faiblesse qui lui faisait horreur. Encore plus que d’entendre les gens faire le décompte des années écoulées depuis l’incident. Alors, oui, elle avait appris à se composer une façade, mais peut-être pas encore tout à fait à se libérer du traumatisme.
— Je réfléchis à la question, avança-t-elle prudemment.
C’était la vérité. Elle allait se coucher et déciderait au petit matin si l’angoisse liée à l’idée de reprendre ce genre de travail l’emportait vraiment sur son besoin vital d’action, son désir de faire autre chose que lire ou écrire sur un sujet, aussi politique soit-il.
— Je te reconnais bien là, ma belle. Si ça peut t’aider à prendre ta décision, je t’assure que c’est le genre de tâche qui t’irait comme un gant. Je le sais. Quant à Langdon, ne le sous-estime pas… disons qu’il est un peu plus profond que ce qu’ont bien voulu en dire les médias. Tu connais le milieu… Pas besoin de te faire un dessin ?
— Tu parles des gens qui m’ont traînée dans la boue et m’ont rebaptisée « la pute du XXI e siècle » ?
Le visage de Ben s’illumina d’un sourire moqueur, qui n’échappa pas à la jeune femme.
— Tout à fait, ma belle. Quand on y songe… quelle appellation ridicule ! Bref. Tu ne peux pas revenir en arrière, Maddy. Tu ne peux qu’aller de l’avant. Je t’ai laissée tranquille pendant cinq ans, et ça n’a pas servi ta carrière. A présent, c’est fini, Madeline. Période révolue. On tire un trait. Tu es prête.
— Bien, papa ! ironisa la jeune femme.
Ce n’était pas la première fois qu’on lui faisait la leçon, ainsi. Elle-même s’était fustigée à de nombreuses reprises. Mais si Ben s’y mettait, lui aussi, la situation allait devenir franchement insupportable.
D’accord, elle s’était délibérément coupée du monde en renonçant à la vie qu’elle avait vécue à un moment donné. Toutefois, personne n’était venu frapper à sa porte pour la ramener dans l’arène politique. Pour autant, cela ne l’obligeait en rien à accepter la première mission venue.
— Je ne suis pas ton père, Madeline. Je suis ton patron. Et surtout, je te connais. C’est justement pour ça que je te conseille vivement d’aller faire un tour du côté du prototype et des ambitions de Michael Langdon. De toute façon, tu en meurs d’envie. Alors appelle-le demain matin, pour lui dire que tu acceptes sa proposition. Et si tu n’es que moyennement motivée, pense à mes dépenses de santé. J’ai besoin de fric pour me soigner !
Madeline ne put réprimer un petit ricanement. Ben Tyler n’avait pas plus besoin d’argent qu’elle. Même si, dans sa générosité, il redistribuait largement autour de lui, aidant les plus démunis de ses employés à résister à la crise économique.
— Encore une fois, Ben, je réfléchis.
— D’accord !
La voix d’Anna les interrompit.
— Hé, mon petit cancéreux préféré ! Ton dîner est prêt et tu as intérêt à tout avaler, si tu ne veux pas que je m’assoie sur ton petit torse maigrelet pour te forcer à manger. Compris ?
Ben se pencha sur la caméra pour conclure en confidence :
— Tu vois comment je suis traité ?
Sur ces mots, il se tourna vers sa secrétaire pour lui lancer :
— Anna, tu es virée.
— Cause toujours, Donald Trump ! Allez, au lieu de dire des bêtises, mets-toi en route pour la cuisine. Le temps que tu y arrives, je t’aurai servi !
Madeline se mit à rire. Lorsqu’elle déconnecta le système, Ben esquissait un sourire, lui aussi.
Décidément, Anna leur était indispensable. Ne serait-ce que parce qu’elle parvenait toujours à faire sourire Ben Tyler. Or, elle le savait, le moral était un élément essentiel de sa guérison.
Madeline reposa sa tablette d’un air songeur, et repensa à son rendez-vous de l’après-midi.
Michael Langdon avait besoin d’un coach — et pas n’importe lequel. Du ou de la meilleure — de ceux qui font les rois de ce monde, selon sa propre formulation.
Certes, le risque existait que cette histoire-là se termine mal, elle aussi. D’un autre côté, Madeline ne pouvait nier que l’idée était séduisante. Depuis sept longues années, elle avait l’impression de vivre dans la peau d’une autre. Fort heureusement d’ailleurs, car sa vie personnelle avait totalement implosé, la laissant dans la détresse émotionnelle la plus totale.
Et puis, récemment, elle s’était sentie… oui. Prête. Ou du moins impatiente.
Un peu comme si elle avait commencé à avoir peur de ne plus jamais pouvoir surmonter ses angoisses et de finir seule, retranchée derrière sa forteresse, en banlieue de Philadelphie.
Alors oui, elle allait l’accepter, cette mission auprès de Michael Langdon. Et tant pis si elle risquait de s’y brûler les ailes.
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ENVERS ET CONTRE TOUT

Quand on s'appelle Michael Langdon, qu'on est un célébre
pilote de course et qu'on vit sa vie comme on conduit sur les
circuits - & deux cents & I'heure -, on a I'habitude de tovjours
obtenir ce qu'on veut. Toujours. Mais quand ce que I'on veut
sappelle Madeleine Kafe, qu'on I'a embauchée comme
consultante en image, quelle est aussi belle et intelligente
que farouche et obstinée... et qu'on en est fombé follement
amoureux, il y a un sérieux hic. Pas question pour autant de
s'avouer vaincu : Madeleine est la femme de sa vie, Michael
en est fofalement sir. Et il saura la convaincre... envers et
contre fout.
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